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Je dédie ce livre au rocher d’hospitalité et de liberté, à ce coin de vieille terre normande où vit le noble petit peuple de la mer, à l’île de Guernesey1, sévère et douce, mon asile actuel, mon tombeau probable.

V. H.       






1. L’une des principales îles anglo-normandes (archipel de la Manche), avec Jersey, Aurigny et Sercq. Victor Hugo y vécut en exil, à Hauteville House.


PREMIÈRE PARTIE

SIEUR CLUBIN




LIVRE PREMIER

De quoi se compose
une mauvaise réputation

I. UN MOT ÉCRIT SUR UNE PAGE BLANCHE

La Christmas2 de 182... fut remarquable à Guernesey. Il neigea ce jour-là. Dans les îles de la Manche, un hiver où il gèle à glace est mémorable, et la neige fait événement.

Le matin de cette Christmas, la route qui longe la mer de Saint-Pierre-Port au Valle3 était toute blanche. Vers neuf heures, le chemin était à peu près désert. Il n’y avait que trois passants, un enfant, un homme et une femme. Ces trois passants, marchant à distance les uns des autres, n’avaient visiblement aucun lien entre eux. L’enfant, d’une huitaine d’années, s’était arrêté, et regardait la neige avec curiosité. L’homme venait derrière la femme, à une centaine de pas d’intervalle. Il allait comme elle du côté de Saint-Sampson4. L’homme, jeune encore, semblait quelque chose comme un ouvrier ou un matelot. Il avait ses habits de tous les jours, ce qui paraissait indiquer qu’en dépit de la fête il n’irait à aucune chapelle. La passante, elle, avait évidemment déjà sa toilette d’église ; elle portait une large mante ouatée de soie noire à faille5, sous laquelle elle était fort coquettement ajustée d’une robe de popeline6 d’Irlande à bandes alternées blanches et roses, et, si elle n’eût eu des bas rouges, on eût pu la prendre pour une Parisienne. Elle allait devant elle avec une vivacité libre et légère, et, à cette marche qui n’a encore rien porté de la vie, on devinait une jeune fille. L’homme ne la remarquait pas.

Tout à coup, près d’un bouquet de chênes verts qui est à l’angle d’un courtil7, au lieu dit les Basses-Maisons, elle se retourna, et ce mouvement fit que l’homme la regarda. Elle s’arrêta, parut le considérer un moment, puis se baissa, et l’homme crut voir qu’elle écrivait avec son doigt quelque chose sur la neige. Elle se redressa, se remit en marche, doubla le pas, se retourna encore, cette fois en riant, et disparut à gauche du chemin, dans le sentier bordé de haies qui mène au château de Lierre. L’homme, quand elle se retourna pour la seconde fois, reconnut Déruchette, une ravissante fille du pays.

Il n’éprouva aucun besoin de se hâter, et, quelques instants après, il se trouva près du bouquet de chênes à l’angle du courtil. Il ne songeait déjà plus à la passante disparue, et il est probable que si, en cette minute-là, quelque marsouin8 eût sauté dans la mer ou quelque rouge-gorge dans les buissons, cet homme eût passé son chemin, l’œil fixé sur le rouge-gorge ou le marsouin. Le hasard fit qu’il avait les paupières baissées, son regard tomba machinalement sur l’endroit où la jeune fille s’était arrêtée. Deux petits pieds s’y étaient imprimés, et à côté il lut ce mot tracé par elle dans la neige : Gilliatt.

Ce mot était son nom. Il s’appelait Gilliatt.

Il resta longtemps immobile, regardant ce nom, ces petits pieds, cette neige, puis continua sa route, pensif.

II. LE BÛ9 DE LA RUE

Gilliatt habitait la paroisse de Saint-Sampson. Il n’y était pas aimé. Il y avait des raisons pour cela.

D’abord il avait pour logis une maison « visionnée ». Il arrive quelquefois, à Jersey ou à Guernesey, qu’à la campagne, à la ville même, passant dans quelque coin désert ou dans une rue pleine d’habitants, vous rencontrez une maison dont l’entrée est barricadée ; le houx obstrue la porte ; on ne sait quels hideux emplâtres10 de planches clouées bouchent les fenêtres du rez-de-chaussée ; les fenêtres des étages supérieurs sont à la fois fermées et ouvertes ; tous les châssis sont verrouillés, mais tous les carreaux sont cassés. Les cheminées se crevassent, le toit s’effondre ; ce qu’on voit du dedans des chambres est démantelé ; le bois est pourri, la pierre est moisie. Il y a aux murs du papier qui se décolle. L’épaississement des toiles pleines de mouches indique la paix profonde des araignées. Quelquefois on aperçoit un pot cassé sur une planche. C’est là une maison « visionnée ». Le diable y vient la nuit.

La maison qu’habitait Gilliatt avait été visionnée et ne l’était plus. Elle n’en était que plus suspecte. Personne n’ignore que lorsqu’un sorcier s’installe dans un logis hanté, le diable juge le logis suffisamment tenu, et fait au sorcier la politesse de n’y plus venir, à moins d’être appelé, comme le médecin.

Cette maison se nommait le Bû de la Rue. Elle était située à la pointe d’une langue de terre ou plutôt de rocher qui faisait un petit mouillage à part dans la crique de Houmet-Paradis. Il y a là une eau profonde. Cette maison était toute seule sur cette pointe presque hors de l’île, avec juste assez de terre pour un petit jardin.

Rien n’est moins rare qu’un sorcier à Guernesey. Ils exercent leur profession dans certaines paroisses, et le dix-neuvième siècle n’y fait rien. Ils ont des pratiques véritablement criminelles. Ils font bouillir de l’or. Ils cueillent des herbes à minuit. Ils regardent de travers les bestiaux des gens. On les consulte ; ils se font apporter dans des bouteilles de « l’eau des malades », et on les entend dire à demi-voix : L’eau paraît bien triste. L’un d’eux, un jour, en mars 1857, a constaté dans « l’eau » d’un malade sept diables. Ils sont redoutés et redoutables. Un d’eux a récemment ensorcelé un boulanger « ainsi que son four ». Un autre a la scélératesse de cacheter et sceller avec le plus grand soin des enveloppes « où il n’y a rien dedans ». Un autre va jusqu’à avoir dans sa maison sur une planche trois bouteilles étiquetées B. Ces faits monstrueux sont constatés. Quelques sorciers sont complaisants, et, pour deux ou trois guinées11, prennent vos maladies. Alors ils se roulent sur leur lit en poussant des cris. Pendant qu’ils se tordent, vous dites : « Tiens, je n’ai plus rien. » D’autres vous guérissent de tous les maux en vous nouant un mouchoir autour du corps. Moyen si simple qu’on s’étonne que personne ne s’en soit encore avisé. Au siècle dernier, la cour royale de Guernesey les mettait sur un tas de fagots, et les brûlait vifs. De nos jours, elle les condamne à huit semaines de prison, quatre semaines au pain et à l’eau, et quatre semaines au secret, alternant.

III. « POUR TA FEMME QUAND TU TE MARIERAS »

Revenons à Gilliatt.

On contait dans le pays qu’une femme, qui avait avec elle un petit enfant, était venue vers la fin de la Révolution12, habiter Guernesey. Elle était Anglaise, à moins qu’elle ne fût Française. Elle avait un nom quelconque dont la prononciation guernesiaise et l’orthographe paysanne avaient fait Gilliatt. Elle vivait seule avec cet enfant qui était pour elle, selon les uns un neveu, selon les autres un fils, selon les autres un petit-fils, selon les autres rien du tout. Elle avait un peu d’argent, de quoi vivre pauvrement. La maison du Bû de la Rue était, à cette époque, visionnée. Depuis plus de trente ans, on ne l’habitait plus. Elle tombait en ruine. Le jardin, trop visité par la mer, ne pouvait rien produire. Outre les bruits nocturnes et les lueurs, cette maison avait cela de particulièrement effrayant que si on y laissait le soir sur la cheminée une pelote de laine, des aiguilles et une pleine assiette de soupe, on trouvait le lendemain matin la soupe mangée, l’assiette vide, et une paire de mitaines tricotée. On offrait cette masure à vendre avec le démon qui était dedans pour quelques livres sterling13. Cette femme l’acheta, évidemment tentée par le diable. Ou par le bon marché.

Elle fit plus que l’acheter, elle s’y logea, elle et son enfant ; et à partir de ce moment la maison s’apaisa. Cette maison a ce qu’elle veut, dirent les gens du pays. Le visionnement cessa. On n’y entendit plus de cris au point du jour. Il n’y eut plus d’autre lumière que le suif allumé le soir par la bonne femme.

La femme vieillit, l’enfant grandit. Ils vivaient seuls, et évités. Ils se suffisaient. Louve et louveteau se pourlèchent. Ceci est encore une des formules que leur appliqua la bienveillance environnante. L’enfant devint un adolescent, l’adolescent devint un homme, et alors, les vieilles écorces de la vie devant toujours tomber, la mère mourut. La maison était suffisamment meublée de deux coffres de chêne, de deux lits, de six chaises, et d’une table avec ce qu’il faut d’ustensiles. Sur une planche, il y avait quelques livres, et, dans un coin, une malle pas du tout mystérieuse qui dut être ouverte pour l’inventaire14. Cette malle était en cuir fauve à arabesques de clous de cuivre et d’étoiles d’étain, et contenait un trousseau de femme neuf et complet en belle toile de fil de Dunkerque, chemises et jupes, plus des robes de soie en pièce, avec un papier où on lisait ceci écrit de la main de la morte : Pour ta femme, quand tu te marieras.

Cette mort fut pour le survivant un accablement. Il était sauvage, il devint farouche. Le désert s’acheva autour de lui. Ce n’était que l’isolement, ce fut le vide.

Gilliatt, nous l’avons dit, n’était pas aimé dans la paroisse. Rien de plus naturel que cette antipathie. Les motifs abondaient. D’abord, on vient de l’expliquer, la maison qu’il habitait. Ensuite, son origine. Qu’est-ce que c’était que cette femme ? et pourquoi cet enfant ? Les gens du pays n’aiment pas qu’il y ait des énigmes sur les étrangers. Ensuite, son vêtement qui était d’un ouvrier, tandis qu’il avait, quoique pas riche, de quoi vivre sans rien faire. Ensuite, son jardin, qu’il réussissait à cultiver et d’où il tirait des pommes de terre malgré les coups d’équinoxe15. Ensuite, de gros livres qu’il avait sur une planche, et où il lisait.

D’autres raisons encore.

D’où vient qu’il vivait solitaire ? Le Bû de la Rue était une sorte de lazaret16 ; on tenait Gilliatt en quarantaine.

Il n’allait jamais à la chapelle. Il sortait souvent la nuit. Il parlait aux sorciers. Il hantait le dolmen de l’Ancresse et les pierres fées qui sont dans la campagne çà et là. Il achetait tous les oiseaux qu’on lui apportait et les mettait en liberté. Il pêchait souvent, et revenait toujours avec du poisson. Il travaillait à son jardin le dimanche. Il avait un bag-pipe17, acheté par lui à des soldats écossais de passage à Guernesey, et dont il jouait dans les rochers au bord de la mer, à la nuit tombante. Il faisait des gestes comme un semeur. Que voulez-vous qu’un pays devienne avec un homme comme cela ?

On n’était pas sûr que Gilliatt ne fît pas des charmes, des philtres et des « bouilleries18 ». Il avait des fioles.

Pourquoi allait-il se promener le soir, et quelquefois jusqu’à minuit, dans les falaises ? Évidemment pour causer avec les mauvaises gens qui sont la nuit au bord de la mer dans de la fumée.

Gilliatt, selon toute apparence, faisait œuvre de nuit. Du moins, personne n’en doutait.

On le voyait quelquefois, avec une cruche qu’il avait, verser de l’eau à terre. Or l’eau qu’on jette à terre trace la forme des diables.

Une nuit de juin qu’il joua du bag-pipe dans la dune, du côté de la Demie de Fontenelle, la pêche aux maquereaux manqua.

Un soir, à la marée basse, sur la grève19 en face de sa maison du Bû de la Rue, une charrette chargée de varech20 versa. Il eut probablement peur d’être traduit en justice, car il se donna beaucoup de peine pour aider à relever la charrette, et il la rechargea lui-même.

Une petite fille du voisinage ayant des poux, il était allé à Saint-Pierre-Port, était revenu avec un onguent21, et en avait frotté l’enfant ; et Gilliatt lui avait ôté ses poux, ce qui prouve que Gilliatt les lui avait donnés.

Tout le monde sait qu’il y a un charme pour donner des poux aux personnes.

Ajoutez qu’il n’était pas bon.

Un jour, un pauvre homme battait son âne. L’âne n’avançait pas. Le pauvre homme lui donna quelques coups de sabot dans le ventre, et l’âne tomba. Gilliatt accourut pour relever l’âne, l’âne était mort. Gilliatt souffleta le pauvre homme.

Un autre jour, voyant un garçon descendre d’un arbre avec une couvée de petits épluque-pommiers22 nouveau-nés, presque sans plumes et tout nus, Gilliatt prit cette couvée à ce garçon, et poussa la méchanceté jusqu’à la reporter dans l’arbre.

Des passants lui en firent des reproches, il se borna à montrer le père et la mère épluque-pommiers qui criaient au-dessus de l’arbre et qui revenaient à leur couvée. Il avait un faible pour les oiseaux. C’est un signe auquel on reconnaît généralement les magiciens.

C’est pourquoi Gilliatt était à peu près haï dans le pays. On le serait à moins.

Il y avait une ou deux exceptions à l’antipathie universelle. Sieur Landoys, du Clos-Landès, était clerc greffier de la paroisse de Saint-Pierre-Port, chargé des écritures et gardien du registre des naissances, mariages et décès. Un jour, sieur Landoys poussa son bain trop avant dans la mer et faillit se noyer. Gilliatt se jeta à l’eau, faillit se noyer lui aussi, et sauva Landoys. À partir de ce jour, Landoys ne dit plus de mal de Gilliatt. À ceux qui s’en étonnaient, il répondait : « Pourquoi voulez-vous que je déteste un homme qui ne m’a rien fait, et qui m’a rendu service ? » Le clerc greffier en vint même à prendre Gilliatt en une certaine amitié. Ce clerc greffier était un homme sans préjugés23. Il ne croyait pas aux sorciers. Il riait de ceux qui ont peur des revenants.

Quelques personnes hardies se risquaient, à la suite de sieur Landoys, à constater en Gilliatt certaines circonstances atténuantes, quelques apparences de qualités, sa sobriété, son abstinence de gin et de tabac, et l’on en venait parfois jusqu’à faire de lui ce bel éloge : « Il ne boit, ne fume, ne chique, ni ne snuffe24. »

Mais être sobre, ce n’est une qualité que lorsqu’on en a d’autres.

L’aversion publique était sur Gilliatt.

IV. LA PANSE25

Tel était Gilliatt.

Les filles le trouvaient laid.

Il n’était pas laid. Il était beau peut-être. Il avait dans le profil quelque chose d’un barbare antique. Son rire était puéril et charmant. Pas de plus pur ivoire que ses dents. Mais le hâle l’avait fait presque nègre. On ne se mêle pas impunément à l’océan, à la tempête et à la nuit ; à trente ans, il en paraissait quarante-cinq. Il avait le sombre masque du vent et de la mer.

On l’avait surnommé Gilliatt le Malin.

De taille ordinaire et de force ordinaire, il trouvait moyen, tant sa dextérité était inventive et puissante, de soulever des fardeaux de géant et d’accomplir des prodiges d’athlète.

Il y avait en lui du gymnaste ; il se servait indifféremment de sa main droite et de sa main gauche.

Il ne chassait pas, mais il pêchait. Il épargnait les oiseaux, non les poissons. Il était nageur excellent.

À force de grimper dans les rochers, d’escalader les escarpements, d’aller et de venir dans l’archipel par tous les temps, de manœuvrer la première embarcation venue, de se risquer jour et nuit dans les passes les plus difficiles, il était devenu, sans en tirer parti du reste, et pour sa fantaisie et son plaisir, un homme de mer surprenant.

Sa rare science de marin éclata singulièrement un jour qu’il y eut à Guernesey une de ces sortes de joutes marines qu’on nomme régates. La question était celle-ci : être seul dans une embarcation à quatre voiles, la conduire de Saint-Sampson à l’île de Herm qui est à une lieue26, et la ramener de Herm à Saint-Sampson. Manœuvrer seul un bateau à quatre voiles, il n’est pas de pêcheur qui ne fasse cela, et la difficulté ne semble pas grande, mais voici ce qui l’aggravait : premièrement, l’embarcation elle-même, laquelle était une de ces larges et fortes chaloupes ventrues d’autrefois, à la mode de Rotterdam, que les marins du siècle dernier appelaient des panses hollandaises. Deuxièmement, le retour de Herm ; retour qui se compliquait d’un lourd lest de pierres. On allait à vide, mais on revenait chargé. Le prix de la joute était la chaloupe. Elle était d’avance donnée au vainqueur. Cette panse avait servi de bateau pilote ; le pilote qui l’avait montée et conduite pendant vingt ans était le plus robuste des marins de la Manche ; à sa mort on n’avait trouvé personne pour gouverner la panse, et l’on s’était décidé à en faire le prix d’une régate. La panse, quoique non pontée, avait des qualités, et pouvait tenter un manœuvrier. C’était une coque solide ; pesante, mais vaste, et tenant bien le large ; une vraie barque commère. Il y eut empressement à se la disputer ; la joute était rude, mais le prix était beau. Sept ou huit pêcheurs, les plus vigoureux de l’île, se présentèrent. Ils essayèrent tour à tour ; pas un ne put aller jusqu’à Herm. Le dernier qui lutta était connu pour avoir franchi à la rame par un gros temps le redoutable étranglement de mer qui est entre Serk et Brecq-Hou. Ruisselant de sueur il ramena la panse et dit : « C’est impossible. » Alors Gilliatt entra dans la barque, empoigna d’abord l’aviron, ensuite la grande écoute, et poussa au large. En trois quarts d’heure, il fut à Herm. Trois heures après, quoiqu’un fort vent du sud se fût élevé et eût pris la rade en travers, la panse, montée par Gilliatt, rentrait à Saint-Sampson avec le chargement de pierres.
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Il avait, par luxe et bravade, ajouté au chargement le petit canon de bronze de Herm, que les gens de l’île tiraient tous les ans le 5 novembre en réjouissance de la mort de Guy Fawkes27.

Guy Fawkes, disons-le en passant, est mort il y a deux cent soixante ans ; c’est là une longue joie.

Gilliatt, ainsi surchargé et surmené, quoiqu’il eût de trop le canon de Guy Fawkes dans sa barque et le vent du sud dans sa voile, ramena, on pourrait presque dire rapporta, la panse à Saint-Sampson.

Ce que voyant, mess Lethierry s’écria : « Voilà un matelot hardi ! »

Et il tendit la main à Gilliatt.

Nous reparlerons de mess Lethierry.

La panse fut adjugée à Gilliatt.

Cette aventure ne nuisit pas à son surnom de Malin.

À partir de ce jour, Gilliatt n’eut plus d’autre embarcation que la panse. C’est dans cette lourde barque qu’il allait à la pêche. Il l’amarrait dans le très bon petit mouillage qu’il avait pour lui tout seul sous le mur même de sa maison du Bû de la Rue. À la tombée de la nuit, il jetait ses filets sur son dos, traversait son jardin, enjambait le parapet de pierres sèches, dégringolait d’une roche à l’autre, et sautait dans la panse. De là au large.

Il était pêcheur, mais il n’était pas que cela. Il avait, d’instinct et pour se distraire, appris trois ou quatre métiers. Il était menuisier, ferron, charron28, calfat, et même un peu mécanicien. Personne ne raccommodait une roue comme lui. Il fabriquait dans un genre à lui tous ses engins de pêche. Il avait dans un coin du Bû de la Rue une petite forge et une enclume, et, la panse n’ayant qu’une ancre, il lui en avait fait, lui-même et lui seul, une seconde.

Il avait patiemment remplacé tous les clous du bordage de la panse par des gournables, ce qui rendait les trous de rouille impossibles.

De cette manière il avait beaucoup augmenté les bonnes qualités de mer de la panse. Il en profitait pour s’en aller de temps en temps passer un mois ou deux dans quelque îlot solitaire comme Chousey ou les Casquets. On disait : « Tiens, Gilliatt n’est plus là. » Cela ne faisait de peine à personne.

V. LA CHAISE GILD-HOLM-’UR

À l’extrémité de la banque29 du Bû de la Rue, il y avait une grande roche que les pêcheurs du Houmet appelaient la Corne de la Bête. Cette roche, sorte de pyramide, ressemblait, quoique moins élevée, au pinacle30 de Jersey. À marée haute, le flot la séparait de la banque, et la Corne était isolée. À marée basse, on y arrivait par un isthme31 de roches praticables. La curiosité de ce rocher, c’était, du côté de la mer, une sorte de chaise naturelle creusée par la vague et polie par la pluie. Cette chaise était traître. On y était insensiblement amené par la beauté de la vue ; on s’y arrêtait « pour l’amour du prospect32 », comme on dit à Guernesey ; quelque chose vous retenait ; il y a un charme dans les grands horizons. Cette chaise s’offrait ; elle faisait une sorte de niche dans la façade à pic du rocher ; grimper à cette niche était facile ; la mer qui l’avait taillée dans le roc avait étagé au-dessous et commodément disposé une sorte d’escalier de pierres plates ; la chaise tentait, on y montait, on s’y asseyait ; là on était à l’aise ; pour siège le granit33 usé et arrondi par l’écume, pour accoudoirs deux anfractuosités34 qui semblaient faites exprès, pour dossier toute la haute muraille verticale du rocher qu’on admirait au-dessus de sa tête sans penser à se dire qu’il serait impossible de l’escalader ; rien de plus simple que de s’oublier dans ce fauteuil ; on découvrait toute la mer, on voyait au loin les navires arriver ou s’en aller, on pouvait suivre des yeux une voile jusqu’à ce qu’elle s’enfonçât au-delà des Casquets sous la rondeur de l’océan, on s’émerveillait, on regardait, on jouissait, on sentait la caresse de la brise et du flot. On contemplait la mer, on écoutait le vent, on se sentait gagner par l’assoupissement de l’extase. Quand les yeux sont remplis d’un excès de beauté et de lumière, c’est une volupté de les fermer. Tout à coup on se réveillait. Il était trop tard. La marée avait grossi peu à peu. L’eau enveloppait le rocher.
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On était perdu.

Redoutable blocus que celui-ci : la mer montante.

La marée croît insensiblement d’abord puis violemment. Arrivée aux rochers, la colère la prend, elle écume. Nager ne réussit pas toujours dans les brisants. D’excellents nageurs s’étaient noyés à la Corne du Bû de la Rue.

Les très anciens habitants de Guernesey appelaient jadis cette niche façonnée dans le roc par le flot la Chaise Gild-Holm-’Ur, ou Kidormur. Mot celte, dit-on, que ceux qui savent le celte ne comprennent pas et que ceux qui savent le français comprennent Qui-dort-meurt. Telle est la traduction paysanne.

Au plein de la mer, à la marée haute, on n’apercevait plus la Chaise Gild-Holm-’Ur. L’eau la couvrait entièrement.

La Chaise Gild-Holm-’Ur était la voisine du Bû de la Rue. Gilliatt la connaissait et s’y asseyait. Il venait souvent là. Méditait-il ? Non ; il songeait. Il ne se laissait pas surprendre par la marée.





2. Noël (en anglais).

3. Saint Peter Port : capitale de Guernesey ; Vale : village à la pointe nord de l’île.

4. Deuxième agglomération de l’île, à 4 km de Saint Peter Port

5. Un large manteau recouvert de soie noire à gros grain.

6. Tissu à chaîne de soie, dont la trame est en laine.

7. Ancien terme désignant un enclos proche de l’habitat.

8. Mammifère cétacé plus petit que le dauphin.

9. Le bout de la rue.

10. Ici, au sens de revêtements.

11. Ancienne monnaie anglaise.

12. La Révolution française de 1789.

13. Unité monétaire anglaise.

14. L’inventaire officiel des biens de la morte.

15. Les fortes tempêtes qui surviennent au printemps.

16. Établissement où s’effectue l’isolement des malades contagieux dans un port.

17. Une cornemuse (en anglais).

18. Choses bouillies ; Gilliatt est suspecté de sorcellerie.

19. Le rivage.

20. Algues récoltées sur la grève pour servir d’engrais.

21. Une pommade.

22. Oiseaux (terme du patois anglo-normand).

23. Sans opinions préconçues.

24. Priser, aspirer du tabac par le nez (du mot anglais snuff).

25. Pour les termes de marine, voir le glossaire en fin de volume.

26. La lieue marine vaut 5,5555 km.

27. Directement engagé dans la « conspiration des poudres » (complot organisé par les catholiques anglais contre le Parlement et le roi Jacques Ier, en 1605), ce soldat anglais fut exécuté en 1606.

28. Celui qui fabrique des chariots.

29. Du banc de rochers.

30. À la colline de La Hougue Bie, important site préhistorique de Jersey.

31. Une langue de terre séparant deux bras de mer et joignant deux terres.

32. Manière de regarder une chose ou un objet.

33. Roche dure, composée de feldspath, de quartz et de mica, la plus répandue à la surface du globe.

34. Enfoncements.
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GLOSSAIRE DES TERMES MARINS





ABRAQUER : tirer vers soi avec les bras.


AFFALER : faire descendre au moyen d’une manœuvre.


AFFOURCHER : mouiller sur deux ancres, dont les lignes de mouillage sont disposées en V.


AMENER : faire descendre par son propre poids (en particulier une voile).


AMURE : manœuvre retenant le point inférieur d’une voile du côté d’où vient le vent.


ARCASSE (BARRE D’) : pièce de la charpente arrière, au-dessus de l’étambot


AU PLUS PRÈS DU VENT : être presque dans le lit du vent.


AUSSIÈRE (OU HAUSSIÈRE) : gros cordage.


BÂBORD : côté gauche d’un navire quand on regarde vers l’avant ; TRIBORD : le côté droit.


BALISE : tout ouvrage destiné à guider le navigateur en lui signalant les endroits dangereux ou la route à suivre.


BANDE (LARGUER EN) : lâcher subitement.


BAS-FOND : endroit de la mer peu profond, mais où la navigation est possible.


BEAUPRÉ : mât qui pointe en avant du navire, plus ou moins à l’horizontale.


BONNETTE : petite voile ajoutée pour offrir plus de surface au vent.


BORDAGE : planches épaisses recouvrant la membrure d’un bateau.


BOSSOIR : potence fixée à l’extérieur, à hauteur du plat-bord, pour permettre de relever l’ancre.


BRISANTS : écueils à fleur d’eau sur lesquels la mer se brise.


CABESTAN : treuil qui sert à enrouler un câble.


CABOTAGE : navigation le long des côtes.


CALE-À-L’EAU : endroit au fond du navire servant de réservoir.


CALFATER : garnir les joints d’un bateau pour assurer l’étanchéité ; le calfat est l’ouvrier chargé de ce travail.


CARÈNE : partie immergée de la coque d’un bateau, située sous la ligne de flottaison.


COUTRE (ou cotre) : petit navire à un seul mât, gréant foc et trinquette.


DÉPLANTER : déplacer le mouillage.


DRISSE : manœuvre courante servant à hisser la voile.


EFFACER : un navire s’efface quand, étant embossé, il présente le flanc à un autre bâtiment.


ÉLINGUE : cordage destiné à entourer des objets pesants.


ÉLONGER : longer.


EMBOSSER : amarrer un navire de façon à le maintenir dans une direction déterminée malgré le vent et le courant.


ÉTAMBOT : pièce arrière de la coque, au bout de la quille, qui supporte le gouvernail.


FOC : voile triangulaire, hissée, placée à l’avant.


FUNIN : cordage.


GABIER : matelot chargé de la manœuvre des voiles, du gréement.


GALIOTE : long bateau couvert dont on se servait pour voyager sur les rivières.


GOÉLETTE : bâtiment léger à deux mâts et voiles triangulaires.


GOURNABLE : cheville cylindrique à laquelle on fixe un cordage.


GRÉEMENT : ensemble des objets et appareils nécessaires à la propulsion et à la manœuvre des navires à voiles.


GRELIN : gros cordage.


GUINDERESSE : manœuvre utilisée pour guinder (élever verticalement) ou caler un mât.


HILOIRE : planche bordant une ouverture sur le pont.


LIURE : chaîne assujettissant le beaupré à la guibre.


LOUGRE : petit bâtiment de pêche ou de cabotage à trois mâts.


LOUVOYER : naviguer en zigzag.


MAÎTRE-BAU : le plus long des baux, poutres soutenant le pont, placé à l’endroit le plus long du navire.


MAÎTRE-COUPLE : éléments transversaux (couples) placés à l’intérieur du navire, dans sa plus grande largeur.


MANŒUVRE : tout cordage ayant un rôle défini ; une manœuvre est courante si l’une de ses extrémités est libre, dormante si ses deux extrémités sont fixées.


MARGUERITE (FAIRE UNE) : aider un cabestan en halant la chaîne avec un tournevire.


MEMBRURES : planches qui forment la structure d’un bateau.


MOQUE : bloc de bois dans lequel est percé un trou.


MOUILLER : jeter l’ancre, s’arrêter.


NASSE : une des trois parties principales dont se compose le filet nommé aissaugue.


PANNE (METTRE EN) : état du navire lorsqu’une partie de ses voiles tendant à le faire aller en avant et l’autre partie le poussant vers l’arrière, il reste quasiment immobile.


PANSE : voilier à coque ventrue.


PISTOLETS : potences fixées au bord du navire pour hisser des embarcations.


POINTURE : raccourcissement de la voile à l’effet de prendre peu de vent.


PORQUE : renfort doublant un couple sur toute sa longueur.


POUPE : arrière d’un navire ; PROUE : l’avant.


PRÉLART : grosse toile qui sert à protéger les marchandises.


QUILLE : pièce longitudinale de la charpente d’un navire, sur laquelle s’insèrent les couples.


RABAN : petit cordage servant à divers usages.


RADOUB : révision et réparation de la coque du navire.


RUMB : quantité angulaire de vent mesurée par le compas.


SERVIR (FAIRE) : faire fonctionner telle voile qui ne fonctionnait pas, de manière à faire avancer le bateau.


SLOOP : petit navire à un seul mât, qui ne comporte qu’une seule voile d’avant.


SONDE : instrument composé d’un plomb attaché à une ligne divisée en brasses, qui sert à mesurer la profondeur de l’eau et à reconnaître la nature du fond.


TABLIER : plate-forme qui constitue le plancher d’un pont.


TAMBOUR : dans un bateau à vapeur, la partie qui fait saillie et qui protège les roues, dans un bateau à aubes.


TOURNEVIRE : cordage sans fin aidant à enrouler un câble ou une chaîne, à défaut de moyens mécaniques.


TOURON : ensemble de fils tordus entre eux pour faire un cordage.


TIMONIER : celui qui tient le gouvernail.


VIRAGE : action de virer (enrouler une manœuvre ou une chaîne).


VAIGRAGE : ensemble des vaigres d’un navire ; une vaigre est une planche de bordage qui revêt le côté intérieur des membrures d’un navire.


YOUYOU : très petite embarcation.







